
[image: Image de couverture]


[image: Page de titre : Epstein, Ce que vous n’avez jamais lu, Emmanuelle Andreani, Anthony Mansuy, Society]

© 2026, So Press
© 2026, L’arbre qui marche
[image: ] www.society.fr
Couverture : Primo&Primo/Society – © U.S Department of justice
ISBN : 978-2-919841-35-6
Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.

Table des matières

Page de titre
Page de copyright
Prologue
Chapitre 1 - L’antre
Chapitre 2 - Un Américain à Paris
Chapitre 3 - Pactes criminels
Chapitre 4 - Derrière les portes
Chapitre 5 - Une partie d’échecs
Chapitre 6 - L’équipe française
Chapitre 7 - Tombés de l’armoire
Chapitre 8 - La pyramide de la prédation
Chapitre 9 - Paillettes
Chapitre 10 - Le fantôme
Chapitre 11 - Survivances
Épilogue
Remerciements

Cette enquête a été menée entre septembre 2025 et mai 2026, et a d’abord été publiée en deux volets dans le magazine Society, avant d’être ici augmentée d’un chapitre inédit. Près de cent cinquante entretiens en constituent la matière première : victimes, témoins ayant fréquenté le 22, avenue Foch et ses alentours, anciens employés, enquêteurs, avocats des parties civiles en France et aux États-Unis, ou personnes ayant simplement croisé le chemin d’Epstein ou de ses complices présumés. Plusieurs de ces sources se sont exprimées pour la première fois.
Le corpus documentaire est en partie inédit, notamment sur le côté français de l’enquête. Sur son volet américain s’ajoutent aux archives d’Epstein rendues publiques en 2025 et 2026 des archives privées communiquées par des sources directes, dont l’authenticité a été recoupée avec les pièces officielles. Le volume du corpus américain a justifié le recours à des outils d’intelligence artificielle pour l’indexation et le recoupement systématiques des millions de documents. Ces traitements ont accéléré le repérage d’éléments d’enquête, mais le tri des faits, leur hiérarchie et leur restitution écrite sont restés intégralement à la main des auteurs.
Plusieurs livres nous ont permis d’amener des éléments de contexte clés : Relentless Pursuit de Bradley Edwards, Nobody’s Girl de Virginia Giuffre, Close-Up de Thysia Huisman, La Nuit des chasseurs de Baptiste Manzinali.
Lorsqu’une victime s’est publiquement exprimée sous son identité réelle, son nom a été conservé. Des droits de réponse écrits ont été adressés aux personnes mises en cause encore vivantes, ainsi qu’aux conseils des défunts. Plusieurs destinataires n’ont pas répondu, d’autres ont décliné toute interaction. Ces refus sont signalés dans les chapitres concernés.


Prologue
Le matin du lundi 26 juillet 2010, alors que Paris s’éveille dans la torpeur estivale et achève peu à peu de se vider de ses résidents, le plus grand prédateur sexuel de l’histoire des États-Unis s’octroie le plaisir rare d’une grasse matinée. Enfoui sous les draps de son immense lit de deux mètres sur deux, Jeffrey Epstein somnole, l’esprit tranquille. À travers les rideaux de sa chambre, on peut deviner le soleil qui tente difficilement de se faire une place dans un ciel tirant plutôt vers le gris. Le milliardaire américain, lui, envisage cette journée, ainsi que toutes celles à venir, sans nuage à l’horizon. Condamné deux ans plus tôt en Floride, où il a effectué une peine de prison – dix-huit mois, réduits à treize –, assortie d’une assignation à résidence, il a mis le cap sur la France à peine trois jours après avoir été libéré. En arrivant dans son appartement parisien, au 22, avenue Foch, cette grande avenue verdoyante qui descend depuis l’Arc de Triomphe, il a été soulagé de constater que rien n’avait changé en son absence : tout est à sa place dans les quelque huit cents mètres carrés de la demeure entretenue avec soin par son fidèle majordome, Valdson Vieira Cotrin. Une collation légère l’attend ; quatre chambres ont été préparées pour les quatre jeunes femmes qui l’ont accompagné dans son avion depuis New York. Lui a évidemment retrouvé la sienne, dans laquelle il a dormi comme toujours seul et entièrement nu, malgré la fraîcheur de la pièce – c’est une des règles, strictes et immuables, que Jeffrey Epstein a imposées durant toute sa vie dans ses multiples résidences : jamais la température ne doit dépasser 18 °C.
 
Il est 10 heures passées quand l’Américain se lève, revêt l’une de ses robes de chambre siglées du monogramme J. E. et se dirige vers son bureau. Depuis la cuisine, son majordome se tient prêt à lui emboîter le pas. Il porte un plateau sur lequel est posé son petit déjeuner, dont la composition ne varie presque jamais : un café et des muffins faits maison aux graines de lin, au son et au blé complet, riches en fibres et en minéraux, aussi insipides que diététiques. Epstein chausse ses lunettes, allume son ordinateur et commence, comme tous les matins, par parcourir ses e-mails. Sans doute esquisse-t-il un sourire de contentement : malgré son nouveau statut de repris de justice et son fichage comme délinquant sexuel, l’homme d’affaires constate qu’il continue d’être entouré et sollicité. Depuis New York, sa secrétaire lui a transmis pendant la nuit un message de Naomi Campbell. Elle est à Saint-Tropez et lui demande de la rappeler. David Stern, le commissaire de la NBA, alors à Londres, lui propose de passer le voir à Paris. Un dirigeant de la banque Barclays, Jes Staley, lui écrit pour confirmer qu’il viendra à midi et demi. Son ami Boris Nikolic, le bras droit de Bill Gates, lui fait promettre de « beaucoup s’amuser » à Paris. « Après une si longue période, tu l’as bien mérité. » En retour, Epstein lui demande s’il peut lui organiser une rencontre avec la demi-sœur de Carla Bruni, Consuelo Remmert, conseillère diplomatique du président Nicolas Sarkozy. Nikolic répond oui, bien sûr, il va voir ce qu’il peut faire. Un diplomate britannique, des scientifiques de renom, des hommes et des femmes d’affaires… On lui écrit de partout, on prend de ses nouvelles. Comment va-t-il ? Supporte-t-il toujours aussi bien le décalage horaire ? Prend-il du plaisir ? « Oh si tu savais », « Aaahhhh Paris », répond-il gaiement.
Sa boîte mail regorge de messages d’une autre nature, mais qui le réjouissent tout autant. Ils contiennent des photos de jeunes femmes, leurs noms, leurs numéros de téléphone, leurs profils Facebook, et ont été envoyés par des gens qui appellent Jeffrey par son prénom. Certains sont des professionnels du scouting de mannequins, et c’est comme si, apprenant la libération d’Epstein et son arrivée dans la capitale française, ils s’étaient tous donné le mot. Un certain Daniel, basé à Paris, lui annonce qu’il se trouve dans une maison remplie de filles à Ibiza, avec un agent russe dénommé Tigrane, dont il mentionne qu’il a travaillé dans le passé pour Donald Trump. Il a joint un cliché de tout le groupe et lui propose de choisir : veut-il les retrouver à Ibiza ou préfère-t-il qu’on lui en envoie certaines à Paris ? Epstein demande le nom de l’une des jeunes femmes, mais remet la rencontre à plus tard : « Pour l’instant, j’ai déjà quatre filles incroyables avec moi. » L’après-midi, il se fait déposer en voiture à Saint-Germain-des-Prés, flâne chez Nobilis, un luxueux négoce de tissus et de papiers peints, et s’arrête au Café de Flore, où le rejoignent deux de ces « filles incroyables ». Le lendemain, d’autres jeunes femmes sont prévues à l’agenda du 22, avenue Foch, et le surlendemain d’autres encore. Les jours se suivent ainsi, paisibles et heureux – enfin, paisibles et heureux pour un prédateur – de sorte que Jeffrey Epstein a tout pour penser qu’acheter cet appartement à Paris a été l’une des meilleures décisions de sa vie.



Chapitre 1
L’antre
Neuf ans après le retour d’Epstein à Paris, le 23 septembre 2019 exactement. Sept policiers de l’Office central pour la répression des violences aux personnes (OCRVP) débarquent au 22, avenue Foch. Ils ne savent pas trop à quoi s’attendre. Depuis la mort par pendaison de Jeffrey Epstein dans sa cellule du centre correctionnel métropolitain de New York, un mois et demi plus tôt, le scandale a pris des proportions hors norme. Il est question de centaines de viols sur mineures, d’une île des Caraïbes transformée en antichambre de l’enfer, d’un réseau aux ramifications mondiales. On parle de Bill Clinton à bord du jet privé du délinquant sexuel – surnommé par les médias le « Lolita Express » –, de Donald Trump posant à ses côtés et d’un ballet incessant de jeunes filles acheminées d’un continent à l’autre. L’histoire de Virginia Roberts Giuffre, qui a affirmé avoir été violée dans le sud de la France et à Paris par Epstein, mais aussi par le prince Andrew, duc d’York, membre de la famille royale britannique, et Jean-Luc Brunel, patron d’agences de mannequins, tourne en boucle. D’autres victimes ont parlé de l’avenue Foch. De cet appartement précisément. Il est 15 heures quand les policiers passent la grille à l’aide d’un badge Vigik. Ils pénètrent dans le hall d’entrée et se présentent à la loge de la gardienne. Maria est la compagne de Valdson, le majordome et chauffeur de Jeffrey Epstein, qui travaille pour lui depuis dix-huit ans maintenant ; le couple possède les clés de l’appartement, situé au deuxième étage. Elle leur ouvre la porte. La perquisition commence.
 
Le domicile parisien d’Epstein est en réalité un assemblage de deux vastes appartements communiquant entre eux. Les policiers débutent par l’annexe, à gauche de l’entrée principale. Le vestibule, de couleur orange, s’étend sur une dizaine de mètres carrés. Ils avancent. La première pièce est circulaire, on l’appelle « la rotonde », ses murs sont gris et blancs. À gauche trône une statue de 1,70 m figurant un guerrier africain, de celles que l’on trouve dans les catalogues d’antiquaires coloniaux. Un couloir de 4 m de long, bordé d’une console sur laquelle reposent des livres et un zèbre en perles, conduit à la salle de sport, où des appareils de musculation sont disposés face à un mur entièrement recouvert de miroirs. Sur la cheminée qui fait face à l’entrée, on aperçoit une photo en noir et blanc d’une femme nue, allongée sur le ventre. Aux murs, d’autres clichés de jeunes femmes, presque toutes dénudées. Les enquêteurs notent, photographient. Vient ensuite « la chambre chinoise », tapissée de rouge et blanc, puis une salle de bains carrelée de rose, où sont rangés dans les placards des peignoirs féminins en simili soie et des pantoufles à fleurs. Dans la réserve à linge attenante, quatre étagères de produits d’hygiène féminine : serviettes hygiéniques, tampons, talc. Plus loin, dans la buanderie, un détail détonne pour une résidence secondaire, y compris de cette taille : trois machines à laver professionnelles de grosse capacité. Les inspecteurs poussent maintenant la porte de la salle de massage. La pièce, aux murs orangés, mesure environ 5 m sur 3. Une table matelassée en cuir clair est installée au centre. Des produits de bien-être sont disposés sur une console. Un évier permet de se laver les mains sans quitter la pièce, qui compte deux entrées, comme pour faciliter une circulation discrète.
Les policiers montent ensuite à l’étage supérieur du duplex. Dans un bureau en L, aux murs clairs, ils trouvent un ordinateur 27 pouces de marque Apple, qu’un expert en cybercriminalité place sous scellés. Dans le dressing attenant, les enquêteurs retrouvent des vêtements de prêt-à-porter et six paires de chaussures taille 36. Le majordome Valdson Vieira Cotrin déclare que ces effets appartiennent à Karyna Shuliak, « l’amoureuse de longue date de Monsieur Epstein ». Des bordereaux de détaxe retrouvés dans des sacs renseignent sur des achats effectués six mois plus tôt, en février 2019 : Claudie Pierlot, Saint Laurent, Le Bon Marché, soit plus de 11 000 euros de dépenses en quelques jours. En montant une marche, les officiers accèdent à « la chambre rose », tapissée de velours et basse de plafond. Dans une commode, ils découvrent une boîte contenant un string confectionné en bonbons et un harnais en cuir noir, de forme triangulaire, muni d’un orifice permettant le passage d’un sexe masculin et réglable à divers endroits grâce à deux bandes de cuir.
 
Il est désormais 19 heures, et les policiers n’en sont même pas à la moitié de l’opération. Ils se dirigent vers l’appartement principal, par le vestibule. Dans l’entrée, contre le mur de gauche, une console supporte des lampes, des bibelots et des cadres photo où l’on voit Jeffrey Epstein en compagnie de diverses personnalités, dont Donald Trump. Dans une chambre, les enquêteurs dénichent sept nouvelles photos de jeunes femmes dans un tiroir. Interrogé sur chaque cliché, Valdson Vieira Cotrin parvient à en identifier certaines : Chantal, une Américaine d’une vingtaine d’années ; Suzanne, surnommée « Sue », d’origine sud-africaine et qui travaillait pour Monsieur Epstein ; Fabienne, une Brésilienne. Les autres, il ne sait pas. Une jeune femme, seins nus, agenouillée sur une plage ? « Ça ne me dit rien. » Une autre aux cheveux longs et blonds, la culotte baissée ? « Je ne la connais pas. » Dans la salle à manger, encore des photos, de jeunes filles cette fois, âgées entre 15 et 20 ans selon les policiers. Le majordome reconnaît Jane, qui « faisait le service en cuisine » aux États-Unis, et Sarah, interrogée « lors des premiers ennuis judiciaires de Monsieur Epstein ». Le salon principal s’ouvre sur une cheminée en marbre et de nouveaux signes de toute-puissance : des cadres où l’on voit Jeffrey Epstein en compagnie de Bill Clinton, Mick Jagger ou Woody Allen. Dans un second salon, encore d’autres clichés de lui, aux côtés de Donald Trump, Fidel Castro, Steve Jobs, ou agenouillé aux pieds du pape Jean-Paul II. Dans un coin de la pièce, un éléphanteau empaillé ; dans un autre, une armoire de style « asiatique » laquée rouge et marron, sans oublier une sculpture du XVIIIe siècle aux motifs dorés, signée Jacques Bertaux.
Il reste encore une pièce, et pas des moindres. Au milieu de la chambre du maître des lieux trône un lit format king size. Devant le bureau, un fauteuil recouvert d’une peau de léopard, avec son dossier surplombé de cornes animales. Dans un placard, au milieu des vêtements portant les initiales J. E. brodées, un coffre-fort de marque Safe Place. Code : 3535, soit deux fois, à l’envers, les deux derniers chiffres de son année de naissance (1953). À l’intérieur, une enveloppe cachetée contient soixante billets de 100 dollars. Une salle de bains en marbre jouxte la chambre, avec sa baignoire circulaire, sa douche-sauna, deux défibrillateurs et un kit de secours professionnel. Les étagères contiennent plusieurs oreillers et, sous l’un d’entre eux, les policiers tombent sur quatre nouveaux clichés de jeunes femmes, torse nu. Il est 1 h 05.
 
En dix heures d’inspection, ils n’ont trouvé ni drogue ni images pédopornographiques au sens pénal, mais ont vu une peau de bête, un animal empaillé, une sculpture, du marbre partout et, sur chaque mur, à chaque étage, dans chaque pièce ou presque, des corps de jeunes femmes ou de jeunes filles dénudées encadrés, exposés, assumés, sans qu’ils puissent encore déterminer si ce décor tient du musée personnel, du club privé, du catalogue érotique, de tout cela à la fois ou de pire encore.
 
Au même moment, après qu’un appel à témoins a été lancé quelques semaines plus tôt par l’OCRVP, des témoignages arrivent par dizaines, de Bordeaux, de Paris, des Pays-Bas, des États-Unis, de Suède, par e-mail, par téléphone et par courrier au procureur de la République. Ils parlent de viols et d’agressions – les plus anciens remontant à la fin des années 1980 et nombre d’entre eux ayant été commis à Paris –, de rabatteurs et de complices agissant dans la capitale française et aux quatre coins du monde. Dans les disques durs analysés après la perquisition, les officiers de l’OCRVP récupèrent une multitude d’autres photos de jeunes femmes dénudées, dont certaines ont manifestement été prises au 22, avenue Foch, et plus de 4 500 e-mails en anglais échangés de 2009 à 2013 entre Jeffrey Epstein et un célèbre agent de mannequins français, Jean-Luc Brunel, que Virginia Roberts Giuffre a dénoncé comme l’un de ses agresseurs et qui apparaît ici tantôt comme un ami, tantôt comme un partenaire de crime ou un homme de main. Ils tombent ensuite sur un tableau Excel présentant une comptabilité méticuleuse de la prédation, organisée en 62 lignes, pour 62 noms de femmes classés par ordre alphabétique, et 9 colonnes :
— DOB (« date de naissance »)
— Time frame (« période »)
— Age at time (O/U) (« âge à l’époque », « O » pour older than 18, « majeure », et « U » pour underage, « mineure »)
— Interviewed (« interrogée »)
— Calls to/from (« appels vers/provenant de »)
— Sex. contact (« contact sexuel »)
— Penetration (« pénétration »)
— Intercourse (« rapport sexuel »)
— Oral sex (« sexe oral »)
 
Enfin, les experts informatiques découvrent la photographie d’un passeport délivré en juin 2010 par la préfecture des Hauts-de-Seine. Il appartient à une Française que nous appellerons Inès*1. Elle avait 19 ans lorsqu’il a été émis et son visage est numérisé dans l’ordinateur personnel de Jeffrey Epstein.
 
Les enquêteurs de l’OCRVP se rendent à son domicile. Lorsqu’elle leur ouvre la porte, la jeune femme de 1,72 m ne pèse plus que 43 kilos. Et elle tremble.
*
*     *
Inès le confirme très vite aux autorités : elle connaît très bien le 22, avenue Foch. Elle y a vécu entre fin 2017 et août 2019, dans un des studios qu’Epstein avait acquis en même temps que son appartement. Elle était son « esclave », explique-t-elle aux enquêteurs qui prennent sa déposition. Il lui fallait accompagner l’Américain partout, en promenade dans Paris ou en voyage à l’étranger, lui préparer son café, s’occuper de ses achats, lui faire des massages et lui octroyer des faveurs sexuelles.
Son calvaire a débuté fin 2013. À l’époque, Inès a 23 ans. Née en banlieue parisienne dans une famille nombreuse, elle est une élève studieuse, engagée dans une association d’aide aux plus démunis parallèlement à ses études de commerce. Elle aime danser et chanter. Son MBA en finance doit la propulser dans un univers qu’elle imagine depuis les bancs de l’école : les salles de trading, les écrans Bloomberg, les téléphones qui sonnent toutes les trente secondes. Pour payer ses études, la brune longiligne aux grands yeux noirs enchaîne alors les missions d’hôtesse d’accueil. C’est un petit monde de faux-semblants où des jeunes femmes bien habillées distribuent des sourires et des échantillons pour quelques dizaines d’euros la soirée. C’est lors de l’une de ces missions – pour le lancement du parfum Sì, de Giorgio Armani, sur le pont de l’Alma – qu’un homme l’aborde. Il a un peu de ventre, un léger accent étranger et beaucoup d’aplomb. Il se présente comme agent de mannequins, complimente Inès sur son physique et lui laisse ses coordonnées. Il pourrait lui obtenir des contrats de modèle, des photos pour des marques, un revenu complémentaire plus confortable que les missions d’hôtesse. Inès se dit : « Pourquoi pas. » Ils se revoient peu de temps après dans un café du 16e arrondissement de Paris. Cette fois, l’homme ne parle plus de mannequinat, mais d’un ami américain « qui détient la Bourse de New York » et peut l’aider à trouver un stage. Il propose de la mettre en contact avec son assistante. « C’est à toi de jouer. » Rendez-vous est pris avec une certaine Svetlana, près du Publicis Drugstore, sur les Champs-Élysées. Svetlana parle cinq langues, c’est une jeune Russe très belle, aux manières raffinées et au sourire engageant, qui sait mettre en confiance. Elle explique à Inès que son patron est un homme très occupé mais très généreux, qu’il aime aider les jeunes gens ambitieux, surtout dans la finance. Quelques jours plus tard, la Française et son american dream sont attendus au 22, avenue Foch.
 
Inès sonne à l’interphone, puis prend l’ascenseur jusqu’au deuxième étage. La porte s’ouvre sur un appartement d’une ampleur vertigineuse et d’une immense hauteur sous plafond, avec parquet Versailles, tableaux et silence feutré de vieille richesse. Inès est impressionnée. Svetlana lui offre un café, puis la guide jusque dans le bureau du maître de maison. C’est un sexagénaire américain, pas très grand, aux cheveux grisonnants et au visage avenant, plutôt bel homme – en tout cas, l’air vif, intelligent. Éparpillées partout dans l’appartement, les photos de lui entouré de célébrités montrent qu’il s’agit de quelqu’un d’important. Inès est reçue comme pour un entretien d’embauche : Jeffrey Epstein lui pose des questions sur ses études, lui demande ce qu’elle veut faire de sa vie ; il écoute ses réponses, hoche la tête, semble sincèrement intéressé. Il lui parle d’un poste d’assistante personnelle à New York, pour lequel il aurait de nombreuses candidates.
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